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			En ce début de XIXe se joue dans cette pointe septentrionale de l’Afrique une drôle de pièce. Ici, se mélangent les ultimes soubresauts de l’époque moderne, les derniers avatars des guerres Napoléoniennes et les débuts de ce qui occupera les nations européennes pendant plus d’un siècle, la colonisation de l’Afrique. C’est là que débarque en 1818, venu d’Angleterre, le jeune Henry Francis Fynn.

			 

			Depuis son règne au début du XIXe siècle, Chaka n’a jamais cessé de troubler les consciences, en Afrique comme en Occident. On a vu en lui un despote dément assoiffé de sang et un politique visionnaire, le fondateur par le fer et la guerre de la nation zouloue et l’un des derniers rois indépendants de l’Afrique précoloniale. Senghor lui a dédié l’une de ses pièces, les opposants à l’apartheid en firent une figure tutélaire de leur combat, et il alimente encore les fantasmes des romanciers et des historiens.

			Henry Francis Fynn, jeune anglais débarqué au Cap en 1818 en quête de fortune, parvint à le rencontrer alors qu’il était au faîte de sa puissance. Fasciné par la personnalité ambiguë du Roi, il devint l’un de ses familiers et s’installa une dizaine d’années chez les Zoulous, dont il apprit à connaître en profondeur les mœurs et la langue.

			Les notes qu’il prit sur le terrain – conservées dans ses pérégrinations aventureuses au creux d’une oreille d’éléphant –, ont plus tard été révisées par ses soins pour donner lieu au « journal » que l’on va lire, à la croisée de la chronique historique, du récit d’exploration et du carnet ethnographique. Dans ce portrait de la société zouloue de l’époque, Fynn apparaît tour à tour acteur et témoin de la naissance de l’Afrique du Sud et d’une épopée africaine devenue légendaire.
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			ANACHARSIS

		

	
		
			— Je vois, dit Issanoussi, que ce n’est pas le pouvoir seul que tu ambitionnes, mais aussi la célébrité, un nom qui parvienne jusqu’aux extrémités de la terre, une réputation telle que lors- qu’on parlera de tes exploits, ce sera comme si l’on narrait un conte ; la célébrité est donc un bien auquel tu aspires passionnément, au même titre que le pouvoir ? 
— Oui, dit Chaka, la célébrité c’est quelque chose de doux à posséder ; je n’éprouverais aucun plaisir, en effet, à gagner le pouvoir, même un pouvoir démesuré, si je n’obtenais la célébrité en même temps ; cette célébrité, c’est dans le cliquetis des armes que je la veux, lorsque s’écroulent les vaillants hommes au cou robuste et que s’effondrent les hommes ardents au combat. Je veux que mon pouvoir souverain, ce soit moi-même qui me le sois acquis, et cela aﬁn d’accroître encore ma réputation. 

			Thomas Mofolo, Chaka 
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			Chaka et Fynn en un miroir 
François-Xavier Fauvelle-Aymar 

			La plage est un miroir. L’ère des grands voyages et des grandes découvertes ne fut pas seulement une période d’expansion européenne et de conquêtes permises par le progrès technique et commandées par l’impérieux besoin d’épices et d’or. Elle fut aussi – et sans doute fut-elle toujours d’abord – l’histoire de rencontres, de regards qui s’échangent de part et d’autre d’un mince liseré de sable blanc. Depuis le début du XVe siècle, des navigateurs portugais glissent le long des côtes africaines, rivalisant d’obstination dans une course contre leurs prédécesseurs, cherchant toujours plus au sud la porte de l’Orient. Passé le premier contact, brutal ou pacifique, des liens se nouent, des habitudes sont prises : une aiguade devient un lieu de séjour et de ravitaillement régulier ; un comptoir est établi là où il semble que de l’or, de l’ivoire ou des esclaves puissent être achetés de façon régulière ; des échanges diplomatiques se nouent avec les princes de l’intérieur ; les populations habitant telle ou telle portion de côte acquièrent de tristes ou d’heureuses réputations, parfois définitives. Ainsi de ces éleveurs de vaches et de moutons, qui se désignaient eux-mêmes sous le nom de Khoikhoi, habitants de l’extrémité sud de l’Afrique condamnés par la postérité pour avoir lancé leurs bœufs de guerre contre les marins et les soldats de la flotte portugaise descendus à terre. La mort de plusieurs dizaines de nobles portugais, encornés par les bêtes malgré leurs cottes de mailles, ou assommés sur le sable où leurs harnachements les enfonçaient, a laissé des traces douloureuses dans la mémoire portugaise et a contribué à cristalliser l’image d’absolus sauvages dont pâtirent pendant des siècles ces peuples des antipodes1. 

			Cela se passait en 1510. Plus de vingt ans s’étaient alors écoulés depuis que les premiers navires portugais, conduits par Bartolomeu Dias, avaient timidement contourné l’extrémité sud de l’Afrique avant de faire demi-tour (1488) ; une douzaine d’années depuis que Vasco de Gama avait, par la même route, rallié les ports marchands de la côte orientale de l’Afrique, puis l’Inde (1497-1498). Depuis les premières années du XVIe siècle, tous les ans ou presque, une armada fait désormais voile vers l’Orient et en revient l’année d’après, doublant dans les deux sens la pointe du continent, baptisée cap de Bonne-Espérance. Ce cap et les côtes qui s’étirent de part et d’autre2, sur des milliers de kilomètres, face à l’océan Atlantique et à l’océan Indien, ne sont pas des destinations par elles-mêmes : elles offrent peu d’anses où s’abriter des vents et des courants ; on y redoute les hauts-fonds ; le régime des vents dans cette partie du monde impose en outre aux navires de faire une grande boucle passant très au large. Mais par suite de tempêtes ou d’avaries, d’erreurs de navigation, ou lorsque les vivres viennent à manquer, on y accoste. Si l’apparition des uns ne fait pas fuir les autres, on s’aborde sur la plage, les uns sortant du maquis ou descendant de la colline, les autres approchant à la rame. Alors on s’épie, on observe les gestes de l’autre faute de comprendre ses paroles, on troque de l’eau douce et de la viande fraîche contre des morceaux de métal usagés qui feront des bijoux et des pointes de sagaies, et ces échanges se font toujours sous la menace d’un enchaînement de malentendus, d’un quiproquo fatal. Les journaux de bords témoignent de ces échanges muets de regards, de gestes et de biens, emplis d’appréhension et d’espoirs, de sentiments mêlés d’empathie et de répulsion. Les Africains, eux, n’ont pas laissé de témoignages écrits de cette rencontre ; à nous de deviner, parfois, à certaines attitudes, leurs préventions et leurs arrière-pensées ; à nous de donner sens à l’image d’un navire, peut-être un galion portugais, dessiné il y a plusieurs siècles dans un abri rocheux situé à une centaine de kilomètres du cap de Bonne-Espérance dans l’intérieur des terres3. 

			Furtives rencontres que celles-ci. Qui nous livrent cependant, même lorsqu’elles tournent mal, le spectacle de deux groupes d’individus fortement exotiques l’un à l’autre mais qui s’essayent au dialogue, sûrs, en définitive, de leur commune humanité. Les gestes de l’accueil, de l’échange, de l’amitié ou de la défiance sont les mêmes, et nous rendent banal tel épisode où un certain Alvaro Velho, par ailleurs auteur probable du récit du voyage de Vasco de Gama, achète un étui pénien pour un çeitil, petite monnaie portugaise, tandis que ses compatriotes, en parfaits touristes, se procurent des ornements faits de coquillages et des chasse-mouches en queues de renards. La banalité et la furtivité sont le prix à payer pour ces saynètes véridiques. Lorsque la rencontre dure longtemps ou qu’elle se réitère souvent, qu’elle n’est plus au sens propre une rencontre mais que s’installe un jeu de pouvoir qui préfigure alors la relation coloniale, chacun affiche son statut revendiqué, ses prétentions, et prend la pose face au miroir. La peur renforce encore ce phénomène ; elle drape celui qui l’éprouve dans un manteau de civilisation. En juin 1552, un galion portugais chargé d’épices, le Saõ Joaõ, commandé par Manuel de Sousa, s’échoue sur un segment de la côte sud-africaine qui porte le nom de Natal depuis que Vasco de Gama le découvrit à la Noël (Natal en portugais) de l’année 1497. Par voie de terre, les survivants tentent de rallier Lourenço Marquès (actuelle Maputo, au Mozambique), rade fréquentée par les navires portugais. Regardons-les se mettre en ordre de marche (le récit est dû à l’un de ceux qui parviendront, non à Lourenço Marquès, où ils manquent le rendez-vous, mais au fort de Sofala, à plus de 1500 kilomètres à vol d’oiseau de leur point de départ) : 

			 

			De la plage où ils s’étaient échoués, à 31 degrés [de longitude Est], ils partirent le 7 juillet 1552, dans l’ordre suivant : Manuel de Sousa avec sa femme, ses enfants et quatre-vingts Portugais ainsi que des esclaves ; André Vas, le pilote avec sa compagnie tenant en l’air une bannière avec le crucifix, et sa femme Dona Leonor portée dans une litière par des esclaves. Ils ouvraient la marche. Puis le maître du galion avec les marins et les femmes esclaves, et enfin Pantaleão de Sà avec le reste des Portugais et des esclaves […]. Ensemble, la compagnie comptait environ cinq cents personnes, dont cent quatre-vingts Portugais. […] 

			Trois mois s’étaient maintenant écoulés depuis qu’ils s’étaient mis en marche […]. Depuis plusieurs jours, ils ne s’étaient nourris que de fruits qu’ils pouvaient trouver et d’os grillés […]. Quand ils marchaient le long de la plage, ils vivaient de coquillages et de poissons que rejetait la mer. Après trois mois, ils rencontrèrent un Cafre, chef de deux villages, un vieil homme qui paraissait de bonne composition, comme il le prouva par l’aide qu’il leur offrit. Il leur dit qu’ils feraient bien de ne pas aller plus loin mais plutôt de rester en sa compagnie, et qu’il subviendrait à leurs besoins du mieux qu’il pourrait ; car le manque de provisions dans le pays n’était pas dû à la stérilité du sol mais au fait que les Cafres ne plantaient presque rien, vivant du bétail sauvage qu’ils tuaient. 

			Le roi cafre pressa Manuel de Sousa et sa compagnie de rester avec lui, disant qu’il était en guerre avec un autre roi dans le pays qu’ils devaient justement traverser, qu’il voulait leur aide et que s’ils continuaient plus avant ils seraient certainement volés par ce roi, qui était plus puissant que lui. Ainsi, comptant sur le bénéfice et l’assistance qu’il espérait de leur présence, et aussi en raison de ses contacts antérieurs avec les Portugais […] qui étaient venus là, il fit tout ce qu’il put pour empêcher leur progression. […] Et tout en réfléchissant, les Portugais restèrent là six jours ; mais comme il semblait avoir été décrété que Manuel de Sousa et la plus grande partie de sa compagnie devaient périr pendant ce périple, ils ne suivirent pas le conseil de ce petit roi qui les mettait en garde. 

			[La compagnie se remet donc en marche, atteint et franchit (mais sans la reconnaître) la rivière de Lourenço Marques, et entre dans le territoire de l’autre roi. Puis un second fleuve est traversé.] 

			Se trouvant sur la berge et s’apprêtant de nouveau à repartir, ils virent une bande de Cafres et se préparèrent à se battre, pensant qu’ils venaient pour les voler. Quand ils s’approchèrent de nos gens, […] les Cafres demandèrent qui ils étaient et ce qu’ils voulaient. Ils répondirent qu’ils étaient des Chrétiens et qu’ils avaient fait naufrage dans un bateau, et demandèrent s’ils pouvaient les guider jusqu’à un grand fleuve qui était plus loin, et s’ils avaient des provisions à leur apporter qu’ils pourraient leur acheter. Et les Noirs leur dirent, par l’intermédiaire d’une femme cafre de Sofala, que s’ils voulaient des provisions ils devaient les suivre jusqu’à un village où se trouvait le roi, qui leur offrirait bonne hospitalité. À ce moment, ils étaient environ cent vingt personnes, et Dona Leonor était désormais parmi ceux qui allaient à pied […]. Il n’y avait plus d’esclaves pour porter la litière dans laquelle elle voyageait auparavant. 

			[Le groupe repart et s’installe à une lieue de la résidence du roi.] 

			[Le roi] leur envoya des provisions en échange de clous. Ils restèrent là cinq jours, et il leur sembla qu’ils pourraient rester jusqu’à ce qu’un vaisseau arrive d’Inde […]. Alors Manuel de Sousa demanda au roi cafre une maison dans laquelle il pourrait trouver abri avec sa femme et ses enfants. Le Cafre répondit qu’il la lui donnerait, mais que tous ses gens ne pouvaient rester ici ensemble, car il y avait un manque de vivres dans le pays ; mais que lui pouvait rester avec sa femme et ses enfants […], et que les autres devaient se répartir entre les villages, et qu’il ordonnerait de leur fournir des vivres et des maisons jusqu’à l’arrivée d’un navire. Il en était ainsi de la malice du roi, comme il apparut par la suite […]. 

			Quand le roi cafre se fut arrangé avec Manuel de Sousa […], il lui dit aussi qu’il y avait des chefs en dessous de lui qui conduiraient ses gens, chacun conduisant ceux dont il avait la charge, mais que cela ne pouvait se faire que s’il commandait aux Portugais de déposer leurs armes, parce que les Cafres en étaient effrayés […]. [Les Portugais délibèrent et déposent leurs armes.] Aussitôt que les Cafres virent les Portugais sans armes, ayant déjà prémédité leur trahison, ils commencèrent à les séparer pour les voler, les menant à travers les bois, chacun tombant sur ceux qui étaient à sa portée. Et quand ils atteignirent les villages, ils les avaient entièrement dévêtus, les laissant sans rien sur le dos, et tout en les frappant ils les chassèrent de leurs villages. […]. Lorsque Manuel de Sousa vit ce qui s’était passé, il comprit de quelle erreur il s’était rendu coupable en abandonnant ses armes, mais il était à présent contraint de faire ce qu’ils lui demandaient, car il n’était plus en son pouvoir d’agir autrement. 

			Le reste des hommes […], au nombre de quatre-vingts, […] parvinrent petit à petit à se retrouver les uns les autres […]. Et bien qu’ils fussent maintenant affligés et dans un état misérable, étant sans armes ni vêtements ni argent pour se procurer des vivres, et sans leur capitaine, ils se remirent à nouveau en route4. 

			 

			Ainsi passent les semaines et les mois. Commencée sur la plage, cette zone intermédiaire entre l’arrière-pays inhospitalier et la mer, la procession bien ordonnée s’effiloche en meute hagarde, en essaim d’hommes nus se cherchant à travers la forêt. Vu des collines, à quoi ressemble la mise en route de quelques centaines de personnes qui n’ont même pas de bœufs et qui laisseront bientôt derrière eux des traînées de morts, de blessés, d’affamés ? Nous n’en savons rien. Mais dans le miroir de la plage, que ne quittent pas des yeux les Portugais, c’est un tableau vivant de la civilisation qui s’ébranle : devant marchent les nobles ; puis viennent les marins, les gens du commun. Les esclaves ferment la marche. Eux sauront profiter du relâchement des liens sociaux et du délitement des normes : ils désertent, tandis que la faim, la maladie, la confusion de jugement accablent les autres… et que dame Leonor est contrainte d’aller à pied. Mais on ne lâcherait le miroir pour rien au monde : même nus, mêmes désarmés, ces naufragés se veulent encore les ambassadeurs du christianisme en terre païenne.

			 * 

			Les habitants des côtes de l’Afrique australe furent d’abord appelés, au gré des rencontres, les « Noirs » ou les « Indigènes ». Ce n’est qu’après que des contacts nourris furent établis avec les communautés africaines musulmanes de la côte orientale d’Afrique que les Portugais reprirent à leur compte un terme générique, celui de Cafre, issu de l’arabe ka¯fir, signifiant « infidèle », « mécréant », et ils l’appliquèrent à toutes les populations du sud de l’Afrique. Sans doute la signification initiale du terme se perdit-elle rapidement, si les Portugais la connurent jamais. Au XVIe siècle, comme en témoigne le récit des naufragés du Saõ Joaõ, le mot Cafre, devenu nom propre, s’applique indistinctement à tous les groupes rencontrés le long d’une frange côtière de plusieurs centaines de kilomètres, du Natal au Mozambique. Mentalement, il s’applique même plus largement encore, jusqu’au cap de Bonne-Espérance à l’ouest, dessinant un vaste espace, la Cafrerie, qui s’interpose entre l’Afrique de l’Ouest (alors appelée Guinée) et l’Afrique de l’Est, confondue dans l’aire arabo-musulmane de l’océan Indien. Ce nom de Cafre est aussi celui employé, à partir de la toute fin du XVIe siècle, par les navigateurs britanniques, néerlandais, ou encore français, qui naviguent en ces parages. À la veille de l’installation, en 1652, d’une station de ravitaillement de la Compagnie hollandaise des Indes orientales au cap de Bonne-Espérance, qui deviendra une colonie de peuplement quelques années plus tard, un autre terme apparaît, celui de Hottentot. Ce mot est sans doute, à l’origine, un sobriquet forgé par les marins et soldats embarqués sur les flottes néerlandaises ; il pourrait venir d’une chanson de bienvenue chantée par les Africains sur la plage à l’arrivée des navires. Par la suite, le mot est entré dans les langues européennes pour désigner un défaut de prononciation ou le bégaiement. Il faut dire que les Hottentots, ou plutôt les Khoikhoi, puisque c’est le nom qu’ils se donnaient, présentaient une bizarrerie linguistique : leurs langues (que l’on appelle aujourd’hui des langues khoisan) sont pleines de sons aspirés que l’on appelle des clicks, qui les ont fait comparer par les voyageurs à des gloussements de volailles en colère. 

			Si les mots Cafres et Hottentots sont, quelques décennies durant, pratiquement interchangeables pour les voyageurs de passage et pour les géographes en chambre, les colons néerlandais établis au Cap, eux, ont fait leur choix : les Africains qui vivent aux abords de la colonie sont communément appelés Hottentots. Ceux-ci sont, traditionnellement, des éleveurs de vaches et de moutons, organisés en communautés de quelques dizaines à quelques centaines d’individus placés sous l’autorité d’un chef qui n’exerce pas grand pouvoir, sinon celui de résoudre les conflits et de décider du temps de la transhumance. Les villages sont de petits campements de huttes placées en rond autour d’un espace où sont rassemblés, le soir, les animaux. C’est d’un mot d’ancien portugais (corral) passé en néerlandais (kraal) que seront bientôt désignés les parcs à bestiaux, puis par extension les villages de toutes les populations d’Afrique du Sud. Outre leur particularité linguistique, les Khoikhoi présentent aussi certaines particularités physiques, qui suffisent, aux yeux des colons, à les distinguer des autres Africains : de stature plus petite, ils ne sont pas noirs, mais sont couramment décrits comme bruns ou jaunes. Rapidement avalées par une colonie du Cap en constante et rapide extension au cours des XVIIe et XVIIIe siècles, fragilisées par les épidémies, les sociétés khoikhoi se désorganisent. Les hommes vendent leur bétail aux Européens, et n’ont bientôt plus d’autres choix que de s’engager comme travailleurs journaliers sur les fermes des colons, ou de se faire porteurs ou prostituées dans le port du Cap. Cette situation sociale catastrophique contribuera à faire des Hottentots, dans la littérature européenne, l’archétype du sauvage le plus dégradé de la terre. 

			Le mot Cafre a provisoirement disparu ; il sera remis en usage plus tard, vers le milieu du XVIIIe siècle, avec l’extension des frontières de la colonie vers le nord et surtout vers l’est, lorsque les colons rencontreront d’autres cultures. Cette fois, les Africains correspondent mieux à l’image du Noir athlétique et guerrier qui commence à se dessiner en Occident. Ils parlent d’autres langues que les Hottentots. Ils possèdent certes des vaches, qui intéressent grandement la colonie, mais ils sont aussi cultivateurs et pratiquent la métallurgie du fer. Ils vivent dans des villages de huttes ou de maisons en pierres placées autour de vastes kraals parfois défendus de murs. Une chefferie, c’est-à-dire le territoire dépendant de l’autorité d’un chef (assez puissant parfois pour mériter, comme dans le récit des naufragés du Saõ Joaõ, le titre de roi), peut regrouper plusieurs dizaines de ces villages, et peut donc compter, pour sa défense, sur la mobilisation de plusieurs milliers d’hommes en armes, dotés de sagaies et de boucliers. Ainsi naissent au regard des colons deux mondes africains que tout semble opposer, comme séparés par un fossé béant que l’histoire ne fera qu’élargir : à ma gauche, les Hottentots, de complexion claire, parlant des langues dites khoisan, petites communautés d’éleveurs de bétail semi-nomades, vite fragilisées et détruites par la colonisation. À ma droite les Cafres, fermiers noirs et fiers, parlant des langues bantoues, vivant en sociétés compactes et sédentaires, capables d’offrir une féroce résistance à la colonisation. 

			* 

			À l’heure des premiers contacts avec les Européens, au XVIe siècle, les agriculteurs de langues bantoues (bannissons le mot « Cafres », devenu une insulte dans l’Afrique du Sud du XXe siècle) sont installés depuis des siècles. Au cours de leur installation, ils ont laissé subsister au milieu d’eux de petits groupes de chasseurs-cueilleurs khoisan, que l’on appelle aujourd’hui Bushmen ou Bochimans. Les villages d’agriculteurs sont régulièrement disséminés sur le territoire, chacun exploitant, pour le pacage des troupeaux ou la mise en culture, les terres défrichées du voisinage. Des abords du fleuve Kei jusqu’au Mozambique, ces communautés villageoises forment une chaîne de sociétés organisées, comme on l’a dit, en une succession de petites chefferies indépendantes, correspondant le plus souvent à un clan ou à un lignage, c’est-à-dire à un ensemble d’individus se considérant comme descendants d’un même ancêtre légendaire ou réel. Ces petites sociétés ne sont pas fermées sur elles-mêmes ; elles échangent avec leurs voisines. Elles accueillent aussi des épouses pour les membres du lignage, et donnent des épouses aux autres lignages. Dans ces échanges matrimoniaux, la vache joue un rôle de premier plan : le « prix » à payer pour l’obtention d’une épouse – une pratique appelée lobola – se compte en effet en têtes de bétail. Principale richesse des individus et des familles, le bétail est aussi le principal signe extérieur d’un statut social élevé : les chefs importants (appelés nkosi ou inkosi) n’ont de cesse d’accroître leur propre cheptel, d’autant plus que leur autorité dépend pour partie de leur faculté à se ménager des fidélités en redistribuant les animaux. Rien d’étonnant à ce que la capture du bétail constitue le premier objectif de la guerre contre les voisins, et le premier motif de conflits entre individus et entre groupes. Enfin, signe supplémentaire de son importance centrale dans ces sociétés, le bétail entre dans les transactions religieuses : comme dans beaucoup de sociétés africaines, les esprits des ancêtres défunts sont les intercesseurs entre ici-bas et l’au-delà, et il faut, pour se les rendre favorables, leur offrir des sacrifices d’animaux domestiques ou des libations. 

			Entre leur premier contact avec les Portugais, à qui l’on doit les plus anciens témoignages écrits sur ce sujet, et la rencontre réitérée, cette fois avec les colons européens de la colonie du Cap, à l’aube du XIXe siècle, ces sociétés africaines ont connu de profondes transformations. Peut-être sous la pression d’une démographie galopante, le semis de chefferies indépendantes a vu l’émergence de puissances politiques que l’on peut sans doute désormais appeler royaumes, capables de dominer et d’agglomérer leurs voisines. Tournons le regard vers la région comprise entre les fleuves Pongola et Tugela. Là, à la toute fin du XVIIIe siècle les chefferies dominantes ont pour nom Ndwandwe, Mthethwa, Qwabe5. Les Zoulous sont encore les membres d’un petit lignage dont le chef est Senzangakhona, qui a prêté allégeance à Dingiswayo, le souverain mthethwa. C’est dans ce lignage zoulou, qui compte alors quelques centaines de personnes, que naît, vers 1788, d’une co-épouse qui n’avait pas toutes les faveurs des autres membres de la maison cheffale, un enfant appelé Chaka. Bientôt chassés, la mère (Nandi) et l’enfant s’établissent dans une autre chefferie, les Langeni, avant de trouver refuge auprès de Dingiswayo ; c’est là que Chaka reçoit son éducation, s’illustrant bientôt, au sortir de l’adolescence, dans les campagnes militaires du roi, qui ne tarde pas à faire à son protégé une place dans ses desseins politiques. La suite nous est racontée par un récit oral (dont on trouvera une version différente chez Fynn) recueilli en 1903 par James Stuart, un officier anglais dont nous reparlerons, puisque c’est aussi lui qui recueillit et édita les papiers de Henry Francis Fynn. Son infor - mateur est Jantshi ka Nongila, né vers 1848, qui tenait son savoir de son propre père, Nongila, lequel était en 1816, peu après les événements ici relatés, un jeune guerrier et un espion de l’armée zouloue : 

			 

			Chaka était connu de Dingiswayo comme « celui dont la réputation se répand même quand il est assis ; le ilembe qui surpasse tous les autres amalembe ». Je ne sais pas ce que ilembe signifie6. Ndukwana suggère que cela peut avoir quelque chose à voir avec igeja [houe], par allusion à son franc coup de couteau dans les batailles. 

			Après quelques années, Senzangakhona décida d’aller chez Dingiswayo pour trouver une nouvelle femme. Quand Dingiswayo le vit, il l’invita à revenir un peu plus tard et à se joindre aux festivités qu’il était en train d’organiser sous la forme d’une danse publique. Senzangakhona retourna chez lui et informa de l’invitation ses frères Zivalele et Sitayi, ainsi que les personnages importants qu’étaient Mudhli et Menziwa (frère de Mvundhlana) et d’autres personnes. Après quoi Senzangakhona revint chez Dingiswayo avec les chefs de sa tribu et de nombreuses personnes ordinaires, y compris mon père Nongila. Rien ne se passa le jour de leur arrivée. On avait décidé que la danse aurait lieu le jour suivant. Le lendemain, Senzangakhona et son groupe dansèrent en premier. Après qu’il eut fini, les gens de Dingiswayo dansèrent. Pendant que le groupe de Dingiswayo dansait, Chaka était enfermé dans l’enclos des veaux, hors de vue des Zoulous. Cela avait été mis au point par Dingiswayo. Quand la danse eut continué quelque temps, Dingiswayo s’avança et dit : « Où est la houe qui surpasse les autres houes ? » Après quoi il ordonna à quelqu’un d’aller ouvrir l’enclos pour lui, et comme le messager s’en allait mettre en œuvre les instructions, Dingiswayo chanta ses louanges. Chaka sortit alors de l’enclos, portant son bouclier de guerre d’une seule couleur. Sur son bouclier, dans les trous causés par les jets de sagaies, il y avait des pièces de peau de différents animaux sauvages. Le bouclier de Chaka était réparé avec les peaux suivantes : meercat […], mangouste et genette. Chaka sortit et commença alors à faire giya7. Et pendant ce temps, Dingiswayo criait ses louanges. Tout en faisant giya, Chaka tournait en faisant des cercles, et il s’arrêta finalement devant Senzangakhona, où il se tint immobile. Il dit alors à son père : « Père, donnemoi une sagaie, je mènerai de grandes batailles pour toi ! » Son père ordonna qu’on aille chercher des sagaies dans les huttes. Un tas en fut rapporté. Senzangakhona dit : « Prends-en une. » Chaka répondit : « Non, qu’elle vienne de ta main ; je ne peux la prendre moi-même. » Après quoi Senzangakhona en mania un certain nombre, une par une, et finit par en choisir une, qu’il donna à Chaka. Chaka, une fois obtenue la sagaie, recommença à faire giya, et lorsqu’il eut fini il se dirigea vers un endroit où Dingane, Sigujana, Mhlangano, Ngqojana, Mpande et Maqubana8 étaient assis. Il s’approcha alors de Sigujana et, lui tapant sur la tête avec sa sagaie, lui dit : « Salutations, mon frère. » Sigujana répondit. Ils parlèrent un petit peu, après quoi Chaka s’éloigna et se joignit au groupe de danseurs, prenant part à la danse. 

			Les réjouissances prirent fin. Tous se dispersèrent et allèrent à leurs huttes. Senzangakhona fit de même […]. À la nuit, alors que tout le monde dormait, Chaka sortit et monta sur le toit de la hutte de Senzangakhona, et il se lava avec des charmes que lui avait donnés Dingiswayo. L’eau goutta à travers la hutte et tomba sur Senzangakhona. Il se réveilla, secoua les autres dans la hutte et leur dit d’aller voir ce qu’il y avait sur la hutte qui semblait être en train de se laver. Mais comme ils ouvraient la porte, ils entendirent une personne sauter de la hutte et s’enfuir. C’était le clair de lune, et ils virent la personne s’enfuir. Ils virent que c’était Chaka. Senzangakhona fut alors paralysé par la peur. Il se sentit mal durant la nuit. Le lendemain, il était malade. Il envoya des hommes dire à Dingiswayo qu’il était malade et qu’il allait rentrer chez lui. Alors Dingiswayo vint avec Chaka et d’autres à la hutte de Senzangakhona pour lui dire au revoir […]. Puis Dingiswayo s’adressa à Mudhli et Zivalele en présence de Senzangakhona, et leur dit, en désignant Chaka : « Prenez soin de cette personne pour moi. » Ils répliquèrent : « Oh ! nkosi, est-ce que nous devons vraiment veiller sur lui aussi, alors que nous prenons encore soin de celui-là ? », et ils désignaient Senzangakhona. Puis ils firent leurs adieux et s’en allèrent […]. 

			Quand ils furent chez eux, après quelques jours passés là, un impi9 s’en fut combattre Donda, chef des Kumalo. Durant l’affrontement, Sigujana fut atteint par une sagaie à la tête, à l’endroit même où Chaka, en le saluant durant la danse, l’avait tapé avec sa sagaie. Sigujana succomba à sa blessure. 

			Puis l’impi zoulou rentra vers leurs maisons, où ils restèrent. C’était l’été. Quand l’hiver approcha, Senzangakhona mourut. Alors Chaka monta de la tribu Mthethwa vers celle des Zoulous. À cette occasion, Dingiswayo dit à Chaka de tuer Mudhli et Zivalele, « parce qu’ils ne t’aiment pas ». Dingiswayo lui donna Ngomane ka Mqomboli10[…] et l’autorisa aussi à prendre avec lui une suite considérable de gens. Puis Chaka vint dans le pays des Zoulous […]. Il dormit une nuit, et le lendemain un impi fut envoyé pour tuer Mudhli. […]. Le jour suivant il fut envoyé pour mettre à mort Zivalele. Après ces deux incidents, tous les frères de Chaka lui firent allégeance parce qu’ils avaient peur de lui, et la tribu entière se soumit et accepta le nouveau roi11. 

			 

			À près d’un siècle de distance, le souvenir de l’accession de Chaka à la chefferie zouloue livre l’image d’un chef redouté et doté de pouvoirs magiques. La mémoire, encore fraîche, parce qu’elle n’a franchi qu’une génération, n’apparaît pas entachée de sang – peut-être parce que les faits relatés sont antérieurs au règne effectif de Chaka, qui commence en 1816 et s’affirme pour de bon à partir de 1818 (avec la mort de Dingiswayo, événement qui émancipe définitivement Chaka de toute tutelle). Pourtant, au début du XXe siècle, la « légende noire » de Chaka, tyran sanguinaire et omnipotent, est déjà bien installée, tant dans la littérature européenne que dans la mémoire des populations africaines voisines. Le roman Chaka de Thomas Mofolo témoigne de ce que l’épopée du roi zoulou et les dévastations qui lui sont associées sont constitutives de la naissance de la littérature en langue sotho12

			.

			 * 

			Les douze années du règne de Chaka (1816-1828) sont en effet marquées par de terribles violences et par un état de guerre pratiquement constant, qui aboutissent à la formation d’un royaume s’étendant de l’océan aux piémonts du massif du Drakensberg. Ses premières victimes sont les chefferies voisines des Qwabe, Mthethwa et Ndwandwe. Suivront les autres chefferies situées au sud du fleuve Tugela. Les villages brûlés, les carnages, les têtes des ennemis fichées sur des pieux, les récoltes détruites, la folie meurtrière de la dernière année du règne, qui suit la mort de sa mère Nandi, instaurent un climat de terreur qui provoque des exodes massifs. Tel un jeu de dominos, les groupes déplacés en déplacent d’autres sur leur passage, déstabilisant les sociétés d’une large partie de l’Afrique australe, vidant certaines régions de leurs habitants, faisant surgir dans d’autres des pratiques inouïes de cannibalisme. Le mfecane – ainsi que fut connue cette période dans les langues de la côte, ou difaqane dans celles du plateau – fut bien un « grand écrasement » et un « grand maraudage », selon la traduction que l’on fait de ce terme. Mais au-delà de ces aspects qui frappèrent le plus l’imagination des contemporains, le règne de Chaka vit aussi se produire une réorganisation complète des sociétés du Natal. 

			Formidable chef de guerre, héritier de Dingiswayo, lui-même grand réformateur, Chaka commença par modifier l’équipement de sa petite armée zouloue, imposant le large bouclier de peau et, au lieu des peu efficaces armes de jet, la sagaie, qui, à l’instar de la baïonnette, rendait nécessaire et décisif le corps à corps. Il modifia aussi la stratégie et la discipline militaires, engageant dans chaque bataille des impis ou régiments, en formation de bœuf de guerre : l’un attaquant de front, deux autres enfonçant les côtés comme des cornes. Mais surtout, Chaka généralisa un système de service militaire obligatoire, appelé amabutho, dans lequel chaque classe d’âge d’hommes, astreints au célibat, se trouvait réunie en régiments distincts assignés à garnison. Outre sa remarquable efficacité sur le terrain, qui permit à la petite chefferie zouloue de conquérir en peu d’années un vaste territoire, ce système favorisa l’intégration sociale des populations conquises. Lorsque les vaincus n’étaient pas tués, ils étaient intégrés de force aux impis zoulous, tandis que les femmes étaient données aux régiments démobilisés, participant ainsi d’un brassage social et d’une homogénéisation culturelle qui devait faire naître, dans la douleur, une nation zouloue, dotée d’une langue commune et d’une commune mémoire de conquête et de domination. Nul doute que ce résultat, quelque extrême qu’ait été la violence dont il procède, soit à mettre au crédit d’une véritable vision politique. Rompant radicalement avec les traditions politiques de la région, qui entretenaient les tendances fissiles de ces sociétés, Chaka annihila systématiquement les lignages dominants des chefferies conquises afin de couper les populations de leurs allégeances traditionnelles, en érigea d’autres en position d’obligés ou de tributaires. Il sut également s’appuyer sur les membres de son propre lignage ainsi que sur des indunas (ou « officiers ») choisis par lui pour poser les fondations d’un État centralisé, sans doute le plus puissant d’Afrique australe dans la première moitié du XIXe siècle. 

			Ne nous y trompons pas. Nous n’entrons pas, avec le récit de Fynn, dans une de ces petites ethnies bananières que l’imagerie occidentale aime à dépeindre. Le royaume de Chaka est un État centralisé, organisé, doté d’une armée permanente. Il ne dispose pas d’une administration au sens où nous l’entendrions, productrice de formulaires et d’archives, mais c’est bien pourtant le rôle qu’occupe toute la hiérarchie des officiers placés par le roi, qui par dissémination exerce le pouvoir suprême depuis sa capitale. Mais surtout, tout comme dans les grands États, l’exercice du pouvoir est d’abord une mise en scène du pouvoir, qui donne à voir et à entendre la majesté du souverain, manifestation de sa légitimité. Fynn en fut frappé, dès sa première rencontre avec le roi. Voici ce qu’il en dit : 

			Le matin suivant, on nous pria de monter nos chevaux et de nous rendre dans les quartiers du Roi. Nous le trouvâmes assis sous un arbre dans la partie supérieure du kraal, occupé à se parer. Il était entouré d’environ deux cents personnes. Un domestique, agenouillé à ses côtés, le protégeait de l’éclat du soleil avec un bouclier qu’il tenait au-dessus de sa tête. Un turban en peau de loutre enserrait son front, avec au beau milieu une plume de grue qui devait bien faire deux pieds de haut, et il portait la couronne de plumes écarlates, que seuls les hommes de haut rang arboraient jadis. Des ornements en canne à sucre séchée sculptée sur le pourtour, dont les bouts étaient blancs et qui faisaient environ un pouce de diamètre, étaient placés dans les lobes de ses oreilles, percés à cet effet. D’une épaule à l’autre, il portait des lanières en peau de singe et de genette, qui faisaient cinq pouces de long et qui avaient été tressées pour ressembler à la queue de ces animaux. Elles pendaient à mi-corps. Autour de sa coiffe, une douzaine d’aigrettes en plumes de touraco, arrangées avec goût, étaient soigneusement fixées au moyen d’épines plantées dans ses cheveux. Il avait autour de chaque bras quatre plumeaux blancs de queue de bœuf, coupés au milieu pour que les poils puissent pendre librement. Autour de la taille, il portait un genre de kilt ou de jupon en peau de singe et de genette, tressée comme nous l’avons expliqué précédemment, avec des petits pompons en haut. Ce kilt lui descendait jusqu’aux genoux, sous lesquels se trouvaient encore des queues de bœuf blanches ajustées sur ses jambes afin de pendre jusqu’aux chevilles. Il avait un bouclier blanc décoré d’une seule marque noire, et une sagaie. Il avait fière allure, une fois équipé de la sorte, et son aspect était des plus martiaux13. 

			Chaka fut assassiné en 1828, et ce sont ses demi-frères, Dingane d’abord (vers 1795-1840) puis Mpande (vers 1798-1872), qui lui succédèrent. Mais les tensions croissantes avec les colons blancs venus de la colonie du Cap et les luttes internes à la famille royale zouloue affaiblirent la puissance de l’État, contraignant Mpande, en 1843, à accepter la cession d’une partie de son territoire à la Couronne britannique. La guerre civile zouloue déclenchée en 1856 par deux fils de Mpande en lutte pour la succession, guerre dont Cetshwayo sortit vainqueur, puis la guerre anglo-zouloue (1878-1879) et la nouvelle guerre civile qui s’ensuivit achevèrent de démanteler le royaume. Même si une famille royale et diverses notabilités traditionnelles continuent d’y jouer un rôle tout au long du XXe siècle, le royaume zoulou est désormais absorbé et dissout dans le nouvel espace politique de l’ère coloniale et de la ségrégation raciale. La gloire ancienne n’est plus qu’un souvenir – mieux, peut-être : un mythe politique qui fait vibrer la corde nationaliste de tous les Africains du Natal. Car c’est bien là le fait accompli par Chaka : une nation a été forgée. 

			Le destin politique du grand roi zoulou a bénéficié d’une puissante chambre d’écho : les écrits des premiers Européens qui, instruits des ressources du pays et des possibilités d’y commercer, s’aventurent au Natal. La colonie du Cap de Bonne-Espérance est, depuis le milieu du XVIIe siècle, une colonie néerlandaise. En réaction à l’occupation des Pays-Bas par les armées révolutionnaires françaises (1793-1794), et afin de prévenir une prise de contrôle par la France du point stratégique qu’est le Cap, la Grande-Bretagne s’en empare militairement en 1795. Le traité d’Amiens (1802) prévoit la restitution de la colonie aux Néerlandais, qui passe dès lors sous le contrôle de la jeune République batave. L’occupation et l’annexion de la colonie par la Grande-Bretagne (1806) met un terme à cette période d’incertitudes, en même temps qu’elles inaugurent une nouvelle colonisation du pays. Dès 1820, plusieurs milliers de colons britanniques sont installés sur la frontière orientale de la colonie, en position de tampon avec les Xhosa, les plus occidentaux des Africains de langues bantoues. Depuis la fin du XVIIIe siècle, plusieurs guerres (appelées « guerres cafres ») ont déjà opposé les colons et les Xhosa, qui cherchent à résister à l’empiétement progressif de leur territoire. Parallèlement, la Grande-Bretagne abolit la traite des esclaves (1808) et l’esclavage à proprement parler (1834) dans toutes ses colonies. Au Cap, ces mesures provoquent le mécontentement des colons néerlandais, qui se nomment eux-mêmes Afrikaners – les « Africains » –, et que les colons anglophones, souvent urbains, et avec un peu de mépris, appelleront Boers – les « paysans ». Spoliés par l’interdiction de recourir à une main-d’œuvre servile, insatisfaits par les mesures compensatoires prévues par la loi, plusieurs milliers d’Afrikaners quittent la colonie du Cap, dans les années 1835-1840, pour chercher la Terre promise ; cet exode fut plus tard appelé le Grand Trek. C’est à l’une de ses colonnes de chariots à bœufs, après quelques batailles sanglantes, que Dingane, le successeur de Chaka, cède la portion de son territoire située au sud du fleuve Tugela. Quelques milliers d’Afrikaners y établissent à partir de 1838 la république de Natalia, annexée en 1843 par la Grande-Bretagne qui en fait sa seconde colonie en Afrique du Sud. Le royaume zoulou est entré dans son déclin.

			 * 

			Les Afrikaners n’avaient pas choisi le Natal par hasard : ce pays leur offrait un débouché sur la mer et la possibilité de contacts commerciaux avec le royaume zoulou. Là s’étaient déjà établis, en 1824, à l’apogée du règne de Chaka, quelques commerçants britanniques intéressés en particulier par l’ivoire. Les points de contact côtiers avec les populations africaines étaient alors peu nombreux : si les Portugais fréquentaient régulièrement la baie de Delagoa, dans le sud du Mozambique, les Britanniques avaient quant à eux un pied dans la baie d’Algoa, à Port Elizabeth, mais rêvaient d’un établissement donnant accès aux ressources du Zoulouland. Le petit comptoir du Natal fut baptisé Port Natal. 

			Trois hommes, aux destins qui s’entrecroisent, comptent parmi les figures pionnières de Port Natal. Francis George Farewell (1793-1829) est l’un d’eux. Le premier, en 1823, il accoste à Port Natal pour établir un contact, et retourne au Cap pour con vaincre les autorités coloniales d’ouvrir officiellement des relations diplomatiques et commerciales avec le souverain zoulou. En vain. Il entreprend alors d’organiser sa propre expédition, recrutant quelques dizaines d’hommes désireux de tenter l’aventure. Le groupe débarque en juillet 1824 et installe un campement de huttes servant d’habitations et d’entrepôts. Farewell y retrouve Fynn, avec qui il s’était lié et qu’il avait envoyé en reconnaissance. Les deux hommes entreprennent une première visite au kraal de Chaka, à Bulawayo14, qu’ils atteignent le 8 août 1824. Farewell sera assassiné en 1829, par un chef ennemi de Dingane, alors qu’il tentait de relier Port Elizabeth à Port Natal par voie de terre. Une seconde figure est précisément celle de Henry Francis Fynn (1803-1861). Né en Angleterre, il débarque en Afrique du Sud à l’âge de quinze ans pour suivre son père. Cinq ans plus tard, il est envoyé dans la baie de Delagoa pour le compte d’une maison de négoce du Cap ; c’est là qu’il rencontre Farewell. Fynn s’établit à Port Natal en mai 1824. Il y restera une dizaine d’années, se rendant souvent auprès du souverain zoulou, Chaka d’abord puis Dingane, s’absentant parfois pour effectuer d’autres expéditions dans la région. En 1834, il quitte le pays et entre au service de la haute administration de la colonie du Cap, comme interprète ou agent diplomatique. Lorsqu’il retourne au Natal, en 1852, pour s’y établir, le territoire est devenu colonie britannique ; des dizaines de milliers de colons britanniques et afrikaners y vivent ; le petit établissement de Port Natal est devenu une ville industrieuse appelée Durban. Un monde a disparu. 

			Les observations faites par Fynn au cours de sa première carrière sont un témoignage des plus précieux sur le personnage de Chaka, son entourage, la vie quotidienne à la cour, les basses manœuvres et la grande politique du roi. Elles sont complétées par celles de Nathaniel Isaacs, troisième figure de cette période. Isaacs (1808-1872) a dix-sept ans lorsqu’il arrive, avec James King, un associé de Farewell, à Port Natal. Il séjournera plusieurs années dans la région, nouant une solide amitié avec Fynn. Inquiet des rumeurs (alors encore infondées) d’annexion du Natal par la Couronne, qui aurait remis en cause ses droits commerciaux basés sur des relations personnelles, Isaacs quitte définitivement l’Afrique du Sud en 1833. Il laisse, de son séjour, un journal, publié par épisodes dans une feuille du Cap en 183215 et plusieurs fois réédité sous le titre Travels and Adventures in Eastern Africa16. 

			Les écrits de Henry Francis Fynn ont tardé à connaître la même postérité. Depuis le début de son séjour au Natal, autant intéressé par son activité de commerçant que par les populations de la région, qu’il finit par connaître intimement et dont il apprit la langue, Fynn n’avait cessé de prendre des notes sur tous les aspects de l’histoire et des sociétés de la région. Envisageant une publication, ce dont témoigne l’essai de préface retrouvé dans ses papiers et que l’on pourra lire ci-après, il commença à rédiger le récit de ses aventures, qui fut accidentellement enterré avec la dépouille de son frère Frank, mort vers 1830 ; il dut alors recommencer ce travail. Le récit qui en résulta, composé au fil des années, n’est pas un « journal » au sens propre, c’est-à-dire une relation tenue quotidiennement au moment des faits, mais une chronique rétrospective des événements. Ce « journal » débutant en 1824, Fynn a, pour le précéder, composé à partir d’informations orales recueillies par lui un récit narrant l’histoire du pays depuis le milieu du XVIIIe siècle jusqu’au milieu du règne de Chaka. 

			Bien qu’il y ait travaillé et qu’il y ait fait travailler plusieurs autres mains, tant dans les années 1830 que dans celles qui précèdent immédiatement sa mort, l’ouvrage de Fynn ne vit pas le jour. Ses papiers, auxquels plusieurs auteurs firent des emprunts, restèrent dans sa famille. Le fils de Fynn, Henry Francis Fynn Junior, les confia à James Stuart (1868-1942), officier britannique, ancien sous-secrétaire aux Affaires indigènes au Natal, lui-même excellent connaisseur de la société zouloue, qui collecta sans relâche des traditions orales qu’il n’eut pas le temps de publier17. À sa mort, survenue à Londres, James Stuart laissait inachevée la publication prévue des papiers de Fynn, que D. McK. Malcolm, enseignant le zoulou à l’université du Natal, compléta et porta chez l’éditeur. The Diary of Henry Francis Fynn parut en 195118. L’ouvrage procède d’une compilation et d’une mise en ordre des papiers de Fynn. On y trouve : 1) l’essai de préface de Fynn lui-même (datée d’environ 1833) ; 2) l’introduction historique voulue par Fynn en prévision de la publication ; 3) le « journal » de Fynn à proprement parler, qui couvre les années 1824-1832 ; 4) un « épilogue » de James Stuart résumant l’histoire de la région dans les années 1830 ; 5) enfin des « notes additionnelles sur l’histoire et les coutumes », véritable synthèse ethnologique sur les Zoulous du début du XIXe siècle, établie à partir des papiers fragmentaires de Fynn. 

			La présente édition française est pour l’essentiel une traduction de l’édition en anglais. Seuls la partie du journal traitant de la période 1829-1832 et l’épilogue, ainsi que certaines des notes additionnelles, ont été retranchés, afin de recentrer l’ouvrage sur la figure du roi Chaka. Les notes de Stuart ont été parfois conservées, et ont été complétées par de nouvelles notes explicatives.

			 * 

			C’est à son ami Nathaniel Isaacs que l’on doit ce portrait de Fynn : 

			Dans l’après-midi [du 15 octobre 1825], M. Fynn arriva du pays des Amampontoes [amaMpondo ou Mpondo], une tribu qui vivait au bord de la rivière St John, à environ deux cents miles du Natal. Il avait fait des affaires avec les indigènes et s’était procuré une grande quantité d’ivoire. Il s’était séparé de son seul compagnon, M. Farewell, et n’avait fréquenté que les gens parmi lesquels il avait séjourné. Nous prîmes place pour écouter attentivement le récit de ses aventures – les nombreuses vicissitudes qu’il avait endurées et les obstacles qu’il avait dû surmonter, non seulement pour s’être fréquemment trouvé sans nourriture et dans l’incapacité de s’en procurer, mais aussi pour avoir vécu dans la crainte quotidienne d’être attaqué par des animaux sauvages, ou d’être massacré par des indigènes barbares. Il avait adopté leur mode vestimentaire par nécessité tant qu’il était parmi eux, mais il avait remis ses propres vêtements depuis qu’il était rentré chez lui. Il est pratiquement impossible de donner une idée exacte de l’extraordinaire aspect de cet individu lorsqu’il se présenta devant nous pour la première fois. M. Fynn est un homme d’assez grande taille, bien de sa personne. Par la force des circonstances, son visage était défiguré par la barbe, car il n’avait pas eu la possibilité de se raser depuis fort longtemps. Il avait la tête en partie couverte par un chapeau de paille sans fond ; et une couverture en lambeaux, attachée autour du cou par des lanières de peau, lui couvrait le corps, tandis que de ses mains, il la maintenait en place autour de la partie inférieure de son anatomie ; cela faisait des mois qu’il s’était débarrassé de ses chaussures, tandis que ses autres vêtements s’étaient tellement usés qu’il n’avait plus que des loques sur lui. Les indigènes l’adoraient et ils éprouvaient pour lui davantage que de la simple vénération, car il avait souvent contribué à leur sauver la vie, et pendant les mois de souffrance et de maladie, il était parvenu à les soulager. Une centaine d’entre eux s’étaient attachés à lui à tel point qu’ils étaient devenus inséparables19. 

			Il y a loin, de ce loqueteux petit chef blanc administrant ses terres en vassal du roi zoulou, régnant sur quelques dizaines de sujets réchappés des massacres de l’époque et constitués en nouvelle ethnie – les Mfengu –, à l’homme blanc, l’umlungu, qui, quelques années plus tôt, paré de majestueuse étrangeté, débarquait sur la plage de Port Natal. Les Européens se sont souvent gaussés de la peur et de l’effarement qu’était censée provoquer leur apparition parmi les Noirs : animal pâle sorti de la mer, greffé à sa monture, ou, alternativement, bipède pileux laissant d’étranges empreintes au sol en raison de ses chaussures. Quoiqu’il manie l’arme à feu et qu’il ne dédaigne pas à l’occasion en vanter la supériorité sur la lance ou la sagaie, Fynn n’est pas de ceux qui aiment à parodier l’hébétude des primitifs devant les prodiges du « bâton de feu ». Le ricanement n’est pas son style. Il trouve au contraire ridicule l’attitude d’un compagnon d’occasion qui ouvre une boîte à musique ou exhibe quelques pilules médicinales pour jouer au grand sorcier. Parfois impressionné (et à coup sûr convaincu que Fynn est meilleur médecin que ses docteurs traditionnels), quoiqu’on devine qu’il a toujours à cœur de mettre en doute la supériorité de la civilisation occidentale, Chaka n’est pas dupe, et sait jouer dans le même registre – ainsi lorsqu’il donne à l’artisan blanc un échantillon de « bois de fer » sur lequel se brise la vrille. Prodige pour prodige ? En apparence, oui. Mais Chaka et Fynn, passée la parade, haussent les épaules à ces mises en scène. Ils se comprennent intimement, et savent ce qu’ils sont l’un à l’autre. Fynn est le représentant d’umGeorges (souverain d’une lointaine Angleterre dont Chaka aime à penser qu’il est l’égal sur terre), le talisman qui accrédite auprès de son peuple l’idée que le roi zoulou entretient des relations privilégiées, secrètes, peut-être ancestrales, avec les étrangers venus de la mer. Symétriquement, Chaka est l’accompagnateur invisible de Fynn dans ses déplacements en pays zoulou et environnants ; son nom est un sésame auprès des sujets du roi, qui voient dans le voyageur la créature blanche de leur souverain. Car ce que Chaka et Fynn ont en partage, c’est d’avoir partie liée avec l’au-delà – le domaine des ancêtres ou l’outre-océan. De ces deux individus en sympathie, comme sont peut-être partout et toujours en sympathie le pouvoir et l’étrangeté, l’un est l’auteur, l’autre le personnage central du récit qui va suivre, en un miroir. 

			
				
					1	François-Xavier Fauvelle-Aymar, L’invention du Hottentot. Histoire du regard occidental sur les Khoisan (XVe-XIXe siècle), Paris, Publications de la Sorbonne, 2002, p. 29-48. 

				

				
					2	Voir la carte 1, p. 31. 

				

				
					3	Stephen Townley Bassett, Rock Paintings of South Africa. Revealing a Legacy, Le Cap, David Philip, 2001, p. 17. 

				

				
					4	George MacCall Theal, Records of South-Eastern Africa, Londres, pour le gouvernement de la colonie du Cap, 1898, vol. I, p. 128-149 (texte portugais et anglais), traduction F.-X. Fauvelle-Aymar. 

				

				
					5	Voir la carte 2, p. 32. 

				

				
					6	Ilembe, plur. amalembe : « hache ». 

				

				
					7	Giya : « danser une danse de guerre ». 

				

				
					8	C’est-à-dire ses demi-frères, fils légitimes de Senzangakhona. 

				

				
					9	Régiment zoulou. 

				

				
					10	L’un des grands officiers de la cour de Dingiswayo. 

				

				
					11	Colin de B. Webb et John B. Wright (éd. et trad.), The James Stuart Archive of Recorded Oral Evidence Relating to the History of the Zulu and Neighbouring Peoples, Pietermaritzburg, University of Natal Press, 1976, vol. I, p. 181-182, traduction F.-X. Fauvelle-Aymar. L’orthographe des noms propres a été rendue conforme à celle adoptée dans la suite du présent ouvrage. 

				

				
					12	Voir la postface d’Alain Ricard. 

				

				
					13	Contribution de Fynn aux Annales du Natal, I, 77, traduction Estelle Henry-Bossonney. Ce passage n’est pas repris dans la présente édition du Journal de Fynn. 

				

				
					14	Ce Bulawayo n’a rien à voir avec la ville de Bulawayo dans le Sud-Ouest du Zimbabwe actuel. 

				

				
					15	South African Commercial Advertiser, juin à octobre 1832. 

				

				
					16	Première édition : Londres, E. Churton, 1836, 2 vol. ; réédition du centenaire (édition critique par Louis Herrman) : Le Cap, Van Riebeeck Society, 1936 ; troisième édition (Louis Herrman et Percival Kirby) : Le Cap, C. Struik, 1970. 

				

				
					17	The James Stuart Archive…, op. cit., 5 volumes parus en 2001. 

				

				
					18	Les papiers de Fynn et de sa famille ont été rapatriés en Afrique du Sud en 1945. Ils sont conservés à la Killie Campbell Africana Library, université du Natal (Durban). La plupart des informations se rapportant ici à l’histoire des papiers Fynn proviennent des préfaces des éditeurs de The Diary of Henry Francis Fynn, James Stuart et D. McK. Malcolm (éd.), Pietermaritzburg, Shuter & Shooter, 1951 ; 2e édition 1986.

				

				
					19	Travels and Adventures in Eastern Africa, repris dans The Diary of Henry Francis Fynn, op. cit., p. 117, traduction d’Estelle Henry-Bossonney. 
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